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Chronométrie

Les sociétés de chronométrie ont grandement contribué 
à l’amélioration de la qualité et de la précision des montres 
au cours du 20e siècle. Elles ont encouragé la coopération 
et les échanges entre les milieux scientifiques et industriels, 
facilitant ainsi la circulation des connaissances et de l’inno-
vation technique. Toutefois, s’il existe des sociétés acadé-
miques liées aux techniques horlogères dans de nombreux 
pays, toutes ne poursuivent pas à leur origine un but simi-
laire. Elles s’inscrivent dans des contextes nationaux spé-
cifiques qui ont influencé leur organisation et leurs objectifs. 
Deux grands modèles peuvent être mis en lumière.

Soutenir le maintien d’une élite d’artisans : le British 
Horological Institute

Le premier et le plus ancien modèle de société chro-
nométrique est incarné par une organisation britannique 
fondée en 1858, le British Horological Institute (BHI). Alors 
que la Grande-Bretagne dominait le marché horloger mon-
dial au 18e siècle, sa prédominance est mise en cause par 

1 Cet article est issu d’un travail de recherche sur l’histoire sociale 
et économique de la chronométrie qui sera publié sous forme 
d’ouvrage à l’occasion du cinquantenaire du Contrôle officiel 
suisse des chronomètres (COSC) en 2023.

les montres suisses au début du siècle suivant.2 Bénéficiant 
d’un système de production qui permet la fabrication de 
garde-temps pour des coûts peu élevés, les horlogers hel-
vétiques envahissent peu à peu le marché britannique, suivi 
des industriels américains depuis les années 1860.

Les milieux horlogers anglais n’offrent pas de réponse 
industrielle à cette nouvelle concurrence. Ils n’encouragent 
pas la transformation du système de production et le pas-
sage à une fabrication mécanisée, mais défendent plutôt la 
perpétuation d’une excellence technique qui avait fondé leur 
réputation au 18e siècle. L’enjeu, vu des ateliers londoniens, 
est d’améliorer le niveau technique des artisans horlogers et 
de diffuser plus largement les connaissances nécessaires 
à la réalisation de montres de haute qualité. Il s’agit d’une 
position proche de celle défendue en Suisse par certains 
fabricants de Genève et du Locle face à la concurrence 
américaine durant les années 1870 et 1880.3 Les membres 
du BHI dénoncent la mauvaise précision des montres impor-
tées et donnent pour mission à leur organisation de « favori-

2 Pierre-Yves Donzé, Des nations, des firmes et des montres : his-
toire globale de l’industrie horlogère de 1850 à nos jours, Neu-
châtel : Alphil, 2020, chapitre 1.

3 Jean-Marc Barrelet, « Les résistances à l’innovation dans l’in-
dustrie horlogère des Montagnes neuchâteloises à la fin du XIXe 
siècle », Revue suisse d’histoire, vol. 37, 1987, pp. 394-411.

D évelopper, fabriquer et vendre des montres de grande précision a été un objectif qui a mobilisé les efforts de 
scientifiques et d’entrepreneurs pendant plus de deux siècles. Toutefois, cette histoire reste largement mécon-
nue, malgré l’existence d’un grand nombre d’ouvrages publiés depuis le début du 20e siècle. Cette littérature 

porte essentiellement sur les « grands hommes » et leurs œuvres, si bien que le contexte socio-économique et culturel 
de l’évolution de la chronométrie n’a pas fait l’objet d’une étude approfondie. Une recherche en cours sur l’histoire de la 
précision en horlogerie vise à combler ce manque. Cet article continue la série de trois contributions – débutée dans le 
Bulletin n° 90, décembre 2020 – qui offrent diverses perspectives sur ce que peut être une histoire économique et sociale 
de la chronométrie.
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ser les arts et les diverses branches de l’industrie manufac-
turière qui en découlent. »4 Ils interviennent notamment dans 
le processus de régulation de l’apprentissage d’horloger. Par 
ailleurs, les horlogers anglais débattent bien de la concur-
rence américaine dans les colonnes du Horological Journal, 
publié par le BHI, au cours des années 1876-1877, mais ne 
prennent pas véritablement conscience de l’importance de 
l’enjeu et restent persuadés de la supériorité de leurs pro-
duits. Le BHI travaille aussi à conserver un mode de pro-
duction artisanal. Par exemple, au milieu des années 1880, il 
s’oppose à l’introduction de cours sur l’usage de machines-
outils pour les apprentis horlogers5.

Le BHI n’est pas parvenu à enrayer le déclin de l’indus-
trie horlogère britannique. Il a toutefois contribué à maintenir 
intacte une tradition artisanale britannique dans le domaine 
horloger, dont l’un des meilleurs représentants récents est à 
n’en pas douter George Daniels (1926-2011). Par ailleurs, il 

4 Cité par Roy A. Church, « Nineteenth-century clock technology 
in Britain, the United States, and Switzerland », The Economic 
History Review, vol. 28, no. 4, 1975, p. 625.

5 Alun C. Davies, « Time for a Change ? Technological Persis-
tence in the British Watchmaking Industry », Material Culture 
Review / Revue de la culture matérielle, vol. 36, no 1, 1992, p. 61.

a œuvré à la formation de plusieurs horlogers-rhabilleurs de 
haut niveau, qui ont été des relais importants à l’expansion 
commerciale suisse en Grande-Bretagne.

Au 20e siècle, le BHI peut donc être considéré comme 
une société chronométrique orientée vers les besoins pra-
tiques d’artisans et d’horlogers-rhabilleurs. Son objectif est 
d’offrir des connaissances techniques de pointe à ces hor-
logers indépendants, notamment à travers la publication de 
bulletins périodiques qui discutent diverses innovations et 
présentent les nouveautés techniques des grandes entre-
prises, et en contribuant au développement des apprentis-
sages. On rencontre également ce cas de figure au Japon 
(Société japonaise d’horlogerie, Nihon tokei gakkai, 1920) 
et aux États-Unis (Horological Institute of America, 1931). À 
part le cas britannique, où l’horlogerie n’a pas pris le che-
min de l’industrialisation, il s’agit de pays dominés par des 
grandes entreprises qui mènent elles-mêmes les activités de 
recherche dont elles ont besoin. Elles n’ont donc pas par-
ticulièrement besoin de mettre en réseau l’ensemble des 
scientifiques œuvrant à l’amélioration de la montre.

Une société académique au service de l’industrie : la 
Société Suisse de Chronométrie

Au cours de l’entre-deux-guerres, certains pays ont vu se 
créer des sociétés de chronométrie dont l’objectif était de mettre 
la recherche académique au service de l’industrie horlogère. Il 
s’agit essentiellement de pays dans lesquels l’horlogerie est un 
secteur comprenant de nombreuses petites et moyennes entre-
prises qui ne poursuivent pas, ou peu, d’activités de recherche. 
L’idée de la création d’associations nationales est née lors du 
congrès de chronométrie organisé à Paris à l’occasion du cente-
naire de la mort de Breguet, en 1923.6 Les trois pays qui mettent 
sur pied de telles associations sont la Suisse (Société Suisse de 
Chronométrie, 1924), l’Allemagne (Gesellschaft für Zeitmess-
kunde und Uhrentechnik, 1926) et la France (Société chronomé-
trique de France, 1931). Au départ, l’objectif est de réunir par la 
suite ces associations nationales au sein d’une Union chrono-
métrique internationale, mais cette dernière n’a jamais vu le jour.

Ces sociétés partagent un objectif similaire : encoura-
ger l’amélioration de la qualité (précision et durabilité) des 
montres grâce à l’application des résultats de recherches 
scientifiques dans les domaines de la physique et de la 
chimie. La collaboration entre les scientifiques issus des 
universités, des observatoires et des centres publics de 
recherche, d’une part, et des entreprises privées, d’autre 
part, est conçue comme un moyen de soutenir l’innovation.

La Société Suisse de Chronométrie (SSC), créée en 
1924 à l’initiative de la Chambre suisse d’horlogerie, apparaît 

6 « Commémoration du 25e anniversaire de la fondation de la 
Société Suisse de Chronométrie », Congrès international de 
chronométrie, 1949, p. 92.

Fig. 1 : Les publicités publiées dans la revue du Horologi-
cal Institute of America montrent parfaitement que cette 
organisation s’adresse en priorité aux détaillants horlogers. 
Source : The HIA Journal, septembre 1946.
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donc comme la première association à développer des liens 
entre scientifiques et industriels. Elle joue un rôle précurseur 
dans ce domaine. La SSC réunit l’ensemble des ingénieurs 
et scientifiques qui réalisent des travaux de recherche dans 
les entreprises horlogères et les organisations liées à l’indus-
trie de la montre (observatoires, écoles d’horlogerie).7 D’em-
blée, elle écarte les discussions de nature commerciale et 
accepte les membres étrangers. Son premier président est 
Adrien Jaquerod, professeur de physique à l’Université de 
Neuchâtel et directeur du Laboratoire de recherches horlo-
gères (LRH). Les activités de l’association sont centrées sur 
la promotion de la recherche scientifique dans des domaines 
liées à la mesure du temps. Elle organise depuis l’année 
de sa fondation des congrès annuels, durant lesquels ses 
membres présentent les résultats de leurs travaux, et intro-
duit un prix annuel en 1928 – son premier lauréat étant 
Reinhard Straumann (1892-1967), directeur technique de la 
fabrique d’horlogerie Thommen à Waldenburg et futur admi-
nistrateur-délégué de la firme Nivarox, à Saint-Imier, pour le 
développement d’un appareil enregistrant automatiquement 
la marche des montres. 8

La réunion d’informations techniques et leur mise à dis-
position des membres est une autre mission essentielle de 
la SSC. En 1925, elle décide la publication du répertoire 
des brevets horlogers répertoriés par Robert Berthoud, de 
Saint-Imier. 9 Son comité réfléchit également au milieu des 
années 1920 à la réalisation d’une bibliographie horlogère 
en collaboration avec la Bibliothèque de la ville de Neuchâ-
tel, mais ce projet est abandonné en raison du manque 
d’intérêt des membres. 10 Enfin, dans le même objectif, en 
1932, la SSC et le LRH lancent la publication d’un bulletin 
annuel afin d’encourager la diffusion d’informations liées à 
leurs activités. La SSC s’impose donc rapidement comme 
une organisation majeure pour l’ensemble des techniciens et 
ingénieurs en activité dans l’industrie horlogère. Elle devient 
non seulement un lieu d’échange d’informations techniques, 
mais également un instrument de réseautage essentiel en 
termes de carrière professionnelle. En 1949, elle comprend 
environ 900 membres. 11

7 Thomas Perret et al., Microtechniques et mutations horlogères : 
clairvoyance et ténacité dans l’Arc jurassien : un siècle de recherche 
communautaire à Neuchâtel, Hauterive : G. Attinger, 2000, p. 29.

8 L’Impartial, 1er juin 1929 et Emma Chatelain, « Straumann, 
 Reinhard (1892-1967) », Dictionnaire du Jura, http://www.diju.
ch/f/notices/detail/4942.

9 Cette étude n’est finalement publiée qu’en 1944. Berthoud 
Robert, Catalogue du répertoire des brevets concernant l’horlo-
gerie et les branches annexées, Saint-Imier : Société Suisse de 
Chronométrie, 1944.

10 L’Impartial, 12 juin 1925.
11 « Commémoration du 25e anniversaire de la fondation de la 

Société Suisse de Chronométrie », Congrès international de 
chronométrie, 1949, p. 93.

De la Société d’horlogerie japonaise au Horological 
Institute of Japan

Enfin, le Japon présente le cas particulier d’une société 
de chronométrie étant passé du premier modèle au 
cours de l’entre-deux-guerres au second modèle après la 
Seconde Guerre mondiale. 12 Ce changement s’explique 
d’une part par la transformation structurelle de l’industrie 
horlogère japonaise, avec le passage du monopole de Seiko 
(avant 1930) puis du duopole Seiko-Citizen avant la guerre, à 
l’apparition de nombreuses petites entreprises après 1945. 
D’autre part, les fabricants d’horlogerie japonais s’engagent 
activement dans des activités de recherche en collaboration 
avec les universités au cours des années 1950.

À son origine, en 1920, la Société japonaise d’horlogerie 
(Nihon tokei gakkai) est orientée vers les besoins des horlo-
gers-rhabilleurs, comme aux États-Unis et en Grande-Bre-
tagne, et non pas des industriels. Seiko forme elle-même 
ses employés et mène des activités de recherche en interne, 
parfois avec la collaboration de l’Université de Tohoku. Elle 
n’a ainsi aucun besoin de coopérer techniquement avec 
d’autres entreprises de mécanique. Ainsi, la Société japo-
naise d’horlogerie se concentre sur la formation d’un per-
sonnel technique capable de réparer les montres auprès 
des détaillants. Elle fonde en 1927 à Tokyo l’École japo-
naise d’horlogerie (Nihon tokei gakko) et offre une formation 
technique de six mois pour l’entretien et la réparation de 
montres. 13 Avant la Seconde Guerre mondiale, la formation 
d’horlogers est essentiellement comprise dans ce contexte. 
Les trois principaux manuels d’horlogers publiés en japo-
nais jusqu’en 1945 visent non pas à former des techniciens 
pour l’industrie, mais à assurer la formation de rhabilleurs : 
il s’agit d’un manuel rédigé par le directeur du Lycée tech-
nique d’Osaka (1916) 14, d’un volume traduit de l’anglais et 
destiné aux réparateurs de montres Waltham (1919) 15, ainsi 
que d’un livre financé par Citizen Watch pour l’entretien de 

12 Pierre-Yves Donzé, « Rattraper et dépasser la Suisse » : histoire 
de l’industrie horlogère japonaise, 1850 à nos jours, Neuchâtel : 
Alphil, 2014.

13 Kokusai tokei tsushin, 1979, p. 42-44.
14 Kozo Uemura, Tokeigaku kowa, Osaka : Uemura, 1916 (réédité 

en 1925).
15 Olof Ohlson, Tsuzoku tokeigaku, Tokyo : Waltham Watch Co., 

1919 (réédité en 1920).

Fig. 2 : Source : L’Express, 7 octobre 1924.

http://www.diju.ch/f/notices/detail/4942
http://www.diju.ch/f/notices/detail/4942
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ses montres (1932) 16. Jusqu’à la création par Tamotsu Aoki, 
professeur à la Faculté d’ingénierie de l’Université de Tokyo, 
du Lycée technique pour l’industrie de précision, la forma-
tion des techniciens nécessaires à l’industrie se réalise à 
l’intérieur des entreprises, à l’exemple de ce que fait Seiko 
depuis le début du siècle. L’autre principal centre de forma-
tion est une école privée fondée en 1921 par Shokosha, une 
petite entreprise horlogère de Tokyo, dans le but de former 
le personnel nécessaire à la production de montres. Après 
la reprise de cette entreprise par Citizen Watch en 1930, 
le centre de formation est fusionné avec l’École japonaise 
d’horlogerie pour donner naissance à l’École japonaise 
d’horlogerie industrielle (Nihon tokei kogyo gakko), dont les 
activités ne sont pas connues. 17

Après la guerre, la Société japonaise d’horlogerie est réorga-
nisée en profondeur. En 1948, elle prend le nom de Horological 
Institute of Japan (HIJ) et publie depuis l’année suivante une revue 
académique (Horology, renommé en 1957 Journal of the Horo-
logical Institute of Japan), dont le but est précisément de diffuser 
des connaissances scientifiques auprès de ses membres. Le 
professeur Aoki dirige cette institution et la transforme en société 
académique sur la base du modèle de la SSC. 18 Il promeut 
l’usage de machines-outils et d’instruments de mesure dans les 
ateliers d’horlogerie afin d’améliorer la qualité de la production. 
Il fait notamment adopter le millième de millimètre comme unité 
de mesure en 1949. Ses modèles sont suisses : les montres 
Tavannes Watch et les tours Bechler. 19 Enfin, en 1958, il traduit 
en langue japonaise l’ouvrage Horlogerie théorique, de Jules et 
Hermann Grossmann, considéré comme le meilleur manuel des-
tiné aux techniciens et ingénieurs horlogers suisses. 20 Par ses 
diverses activités, le HIJ remplit une fonction similaire à SSC et 
poursuit ces fonctions aujourd’hui.

Conclusion

Ce rapide aperçu des divers modèles de sociétés de 
chronométrie qui voient le jours à travers le monde depuis le 
milieu du 19e siècle met en lumière le fait qu’il n’existe pas 
une seule manière d’envisager la question de l’amélioration de 
la précision des montres. Les deux modèles incarnés par les 
exemples britannique et suisse montrent l’impact des besoins 

16 Yuiji Fuji, Tokei shuri no jissai, Tokyo : Shohin koshin shinbun, 1932.
17 Kokusai tokei tsushin, 1979, p. 107.
18 Kokusai tokei tsushin, 1979, p. 44-45.
19 Durant les années 1950, il est d’ailleurs membre du conseil d’ad-

ministration de la société Tsugami, qui copie des tours Bechler, 
que cette dernière refuse de livrer à Seiko. Donzé, « Rattraper et 
dépasser la Suisse »..., op. cit., pp. 258-259.

20 Pierre-Yves Donzé, “The Department for Arms Production of the 
University of Tokyo and the beginnings of the Japanese preci-
sion machine industry (1930-1960)”, Osaka Economic Papers, 
vol. 61 no. 1, 2011, pp. 37-59.

des entreprises sur la forme organisationnelle prise par les 
sociétés de chronométrie – et la position des scientifiques dans 
leurs rapports aux firmes. Lorsque ces dernières n’ont pas un 
besoin particulier de coopérer entre elles et avec les institutions 
de recherche publiques, c’est le modèle de la formation d’hor-
logers-rhabilleurs indépendants qui prévaut (Grande-Bretagne, 
Etats-Unis et Japon d’avant-guerre). En revanche, lorsqu’une 
collaboration à large échelle entre un grand nombre d’acteurs 
s’avère nécessaire à l’amélioration du niveau technique de 
l’ensemble de l’industrie, les sociétés de chronométrie s’or-
ganisent afin de permettre les échanges entre des ingénieurs 
issus du privé et de la recherche institutionnelle (Suisse, Alle-
magne, France et Japon d’après-guerre). C’est alors le modèle 
de l’innovation collective qui l’emporte.

La SSC peut ainsi être considérée comme une institution 
collective créée pour soutenir le développement technique 
des entreprises horlogères suisses au cours de l’entre-deux-
guerres. Parallèlement aux recherches réalisées individuelle-
ment à l’interne, elles collaborent afin de renforcer la qualité et 
la précision de leurs montres, et d’ainsi renforcer leur position 
sur un marché mondial devenu extrêmement compétitif. Les 
concours des observatoires et les bureaux de contrôle offi-
ciel de la marche des montres sont d’autres exemples d’ins-
titutions collectives mises en œuvre dans un but similaire. J’y 
reviendrai dans un prochain article.

Fig. 3 : Couverture du premier numéro du Journal of the Horological 
Institute of Japan, 1957.


